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         Pour Fernando Pereira, tué le 10 juillet 1985
à bord du Rainbow Warrior, lors d’un attentat terroriste
ourdi par les plus hautes autorités de l’État français.

      

   
      

      Avertissement

      
         Le titre de ce livre, Rainbow Warrior mon amour, est un clin d’œil à la campagne de Greenpeace « Moruroa mon amour » de 1985 contre les essais nucléaires français dans l’océan
            Pacifique. Ce périple, organisé dans l’urgence avec le M. V. Greenpeace, en remplacement duRainbow Warrior coulé par deux bombes françaises, faisait ainsi référence au film d’Alain Resnais Hiroshima mon amour, d’après le scénario de Marguerite Duras, une puissante histoire d’amour, de guerre et de paix…
         

      

      
         J’ai vécu à plein temps au cœur de la maison Greenpeace de 1980 à 1984. C’était une petite structure en pleine croissance
            et toute la famille se connaissait bien. Lorsque je suis devenu photographe pigiste, ma route a recroisé maintes fois celle
            de Greenpeace à l’occasion de quelque cent soixante reportages effectués à ses côtés. Mais, en trente ans, la famille est
            devenue la plus importante organisation de protection de l’environnement au monde (trois bateaux, quarante-cinq bureaux, deux
            mille deux cents salariés, des dizaines de milliers de bénévoles, trois millions de donateurs annuels…). Il y a donc de nombreux
            acteurs majeurs de cette ONG désormais planétaire que je ne connais pas et qui ne me connaissent pas. En revanche, j’ose croire
            qu’ils ont tous vu quelques-unes de mes photos qui témoignent du long chemin parcouru… Quelques chapitres de mon récit prévus
            dans une version initiale trop longue n’ont pu être conservés. Je ne prétends donc à aucune exhaustivité.
         

      

      
         Bien que l’homme que je suis aujourd’hui ait grandi avec Greenpeace, le « nous » que j’utilise de façon récurrente dans cet
            ouvrage exprime, non pas une appartenance, mais un engagement personnel avec un mouvement qui a toujours prôné « l’action
            directe non-violente ». Pour autant, les points de vue que je livre dans les pages qui suivent sont le fruit de ma réflexion
            propre et n’engagent donc que moi.
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         18 juin 1980.

      

      
         Le Rainbow Warrior intercepte le baleinier 

      

      
         IBSA III et son canon lance-harpon au large 

      

      
         de l’Espagne.

      



      
         Chapitre i
      

 
      
         
            
            Tout a commencé en faisant la vaisselle
         

         
            J’ai entendu parler de Greenpeace pour la première fois à la radio en 1979, en lavant
               des assiettes. Sur France Inter, l’ami Claude Villers, qui nous a tant fait « marcher
               en rêvant », nous racontait, une heure durant, comment une bande de joyeux dingues
               était partie faire des ronds dans l’eau en Islande pour empêcher des chasseurs de
               tirer sur les baleines. Ils avaient acheté un vieux chalutier rouillé, peint un
               arc-en-ciel dessus, changé son nom en Rainbow Warrior, et
               ils étaient partis vers le Grand Nord… 

         

         
            Comme ça semblait simple !

         

         
            Mes parents n’avaient pas la télévision. Aussi, toute mon enfance, je fonçais, dès
               que possible, chez les voisins regarder Zorro et les
               documentaires du commandant Cousteau. Les combats chevaleresques et la vie des
               bonnets rouges de la Calypso nourrissaient mon
               imaginaire. 

         

         
            Je venais d’obtenir le statut d’objecteur de conscience au service militaire et
               décidai aussitôt d’en savoir plus sur la « paix verte ». Mes premiers collages
               d’affiches antimilitaristes à 6 heures du matin dans le métro parisien m’avaient déjà
               fait franchir le Rubicon qui sépare la réflexion de l’action. Si ces gens étaient en
               plus non-violents, les approcher m’apparaissait comme une évidence… Il fallait que
               mes rêves se transforment en réalité. 

         

         
            Février 1980. Je pousse timidement la porte d’un petit
               bureau, rue du Mail à Paris, à quelques mètres de la rédaction du Figaro. Deux pièces, trois personnes, des dossiers et des
               cartons pleins de T-shirts aux couleurs des baleines empilés jusqu’au plafond. Je
               suis accueilli par Louise Trussel, une jeune Néo-Zélandaise qui me demande tout de
               suite si je sais coller des enveloppes car il y a plusieurs milliers de journaux à
               envoyer avant le lendemain soir… J’ai le bon sens de répondre que j’ai toute
               compétence en ce domaine, que je suis surtout photographe, mais que je vais quand
               même revenir le lendemain leur donner un coup de main. 

         

         
            Ce que je fais. Puis le surlendemain aussi, car nous n’en avons toujours pas fini
               avec ces satanés journaux. Beaucoup de monde passe dans ce petit bureau. Et, très
               vite, je rencontre quelques pionniers de cette jeune association qui fonctionne avec
               une équipe de bénévoles dévoués et enthousiastes : Katia Kanas, Hélène Bertini,
               Patrick Girard, Évelyne Renaud, Jean Deloffre. 

         

         
            Ayant fait ma connaissance, Rémi Parmentier, très jeune père fondateur de Greenpeace
               France, m’annonce tout de go une semaine plus tard : 

         

         
            – Pierre, pour le Rainbow Warrior, on cherche un Français
               qui soit aussi photographe, parle bien l’anglais et soit disponible de suite. Tu
               connais quelqu’un ? 

         

         
            Deux jours plus tard, je prends le train de nuit pour Londres. Direction
               Barrow-in-Furness dans la région du Cumbria pour embarquer sur le « combattant de
               l’arc-en-ciel ». 

         

         
            J’ai vingt-trois ans. Je ne le sais pas encore, mais je suis en train de virer une
               des bouées les plus importantes de ma vie…

         

          

         
            8 mars 1980. Un boîtier en noir et blanc, un boîtier en
               couleurs, je commence mon premier reportage photo pour Greenpeace. Manifestation
               populaire dans les rues de cette ville portuaire située non loin de l’usine de
               retraitement nucléaire de Sellafield. Déjà une histoire de déchets nucléaires ! 

         

         
            Le navire Pacific Fisher doit en effet arriver les jours
               suivants avec un chargement de déchets japonais. Seules la France et l’Angleterre se
               sont lancées sur ce créneau commercial, et des bateaux font discrètement la navette
               entre le Japon, l’usine de la Hague en France et celle de Sellafield, située à côté
               de Barrow. 

         

         
            Le député local conduit la manifestation vers le port. C’est là que je vois le Rainbow Warrior pour la première fois. En deux ans de mer
               sous les couleurs de Greenpeace, le bateau s’est déjà taillé une grosse réputation.
               Un mois plus tôt, à Cherbourg, après une folle course-poursuite nocturne dans le
               brouillard avec la Marine nationale, il n’a pas hésité à bloquer le quai où le Pacific Swan devait décharger d’autres déchets nucléaires
               japonais. 

         

         
            Le Rainbow Warrior s’approche lentement dans le chenal
               d’accès, je ne connais aucun des membres de l’équipage, mais je les reconnais tous.
               En effet, après leur coup d’éclat de Cherbourg, de nombreux articles sont parus dans
               la presse française et je sais déjà pas mal de choses sur eux. 

         

         
            Je serre la main de l’un des monuments vivants de Greenpeace : le capitaine Jonathan
               Castle. Prise de parole, discours. Et, déjà, il faut que je coure en ville faire
               développer mes photos. Le bateau repart aussitôt : il est prévu que j’embarque le
               lendemain… 

         

         
            Le plan est simple : aller attendre le Pacific Fisher au
               large. Le lendemain, la météo me joue son premier tour (il y en aura beaucoup
               d’autres !) : le vent se lève, le Rainbow chasse sur son
               ancre et ne pourra pas revenir avant deux jours. Finalement, Jan et Athel viennent me
               chercher en Zodiac ; nous glissons mes affaires dans des sacs-poubelle pour les
               protéger. Ce premier transfert nocturne en canot pneumatique est resté gravé dans ma
               mémoire : la mer est forte, le vent nous soulève. Sur chaque vague, nous nous
               écrasons avec une telle force qu’à chaque choc, je crois que je vais passer au
               travers du plancher en bois. 

         

         
            Après un parcours interminable, nous arrivons le long du Rainbow
                  Warrior qui brille de tous ses feux dans l’obscurité glacée de la mer
               d’Irlande. Je passe au-dessus du bastingage et on me lance mes affaires. Soudain le
               sol se dérobe sous mes pieds. Le bruit des moteurs, l’odeur de gazole, la chaleur,
               l’air confiné, les effluves de cuisine… Je fonce droit devant. Vite… le bastingage…
               j’ai envie de… Tenez, les poissons, tout est pour vous… Bienvenue à bord ! Il paraît
               que je viens d’établir un record : embarquement, traversée du bateau et don à la
               nature en moins de soixante secondes chrono… Décidément, on ne peut pas se fier à ses
               rêves d’enfant : Zorro, Cousteau, ce n’était pas comme ça à la télévision, chez nos
               voisins ! 

         

         
            Mon expérience de marin se limite alors à deux stages de voile. Autant dire qu’en
               montant à bord, je découvre un monde complètement nouveau. 

         

         
            Le Rainbow Warrior, ex-Sir William
                  Hardy, du nom d’un éminent professeur anglais en biologie, 40 mètres pour
               418 tonneaux, a été construit à Aberdeen (Écosse) en 1955. C’est à l’origine un
               chalutier conçu pour la pêche hauturière en Atlantique Nord, avec un système de
               propulsion diesel-électrique qui permet un réglage très fin de la traction sur le
               filet. 

         

         
            C’était l’époque où les chantiers navals commençaient à abandonner la technique du
               rivet au profit de la soudure. Mais, pendant deux ans, pour des raisons de sécurité,
               les bateaux ont cumulé les deux techniques : rivets ET soudure. C’est pourquoi l’on
               peut dire que le Rainbow Warrior fut l’un des bateaux les
               plus solides jamais construits dans sa catégorie. 

         

         
            L’équipage de base est d’une quinzaine de personnes, huit nationalités différentes,
               l’anglais étant le dénominateur commun. Les accents sont tous plus exotiques les uns
               que les autres, avec en plus tout le jargon marin que je ne connais pas encore : je
               ne comprends presque rien à ce qu’on me raconte. 

         

         
            On m’indique ma couchette : « Down below, port side, four
               bunks », ce qui signifie : « en bas, cabine quatre couchettes, côté bâbord ».
               Autant dire la cave, mais une cave qui bougerait dans tous les sens… 

         

         
            Le Pacific Fisher est attendu à tout instant, mais doit
               se caler sur une marée haute pour entrer dans le chenal de Barrow. Nous nous plaçons
               donc en embuscade à la limite des eaux internationales pour éviter toute action
               policière préventive. L’attente durera dix-sept jours ! Ça forge le caractère et
               apprend la patience. 
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               25 mars 1980. Le Pacific Fisher arrive
                  du Japon avec une cargaison de déchets nucléaires. Dans leur Zodiac, Bruce
                  Crammond et Susi Newborn rejouent David et Goliath version Greenpeace. 

            

         

      

      
         
            
            Action station
         

         
            Enfin, le 25 mars 1980, la silhouette caractéristique du Pacific
                  Fisher se profile à l’horizon. Nous mettons nos quatre Zodiac à la mer et
               formons une belle haie d’honneur jusqu’au port. Arrivés à l’écluse, nous embarquons
               une quinzaine de militants du groupe local avec seaux et pinceaux. Ils se mettent
               aussitôt à peindre sur les flancs du Pacific des slogans
               hostiles au transport maritime des déchets nucléaires. 

         

         
            Après l’écluse, et malgré la présence du Zodiac de Susi et Bruce entre le Pacific et le quai, un remorqueur poursuit la manœuvre
               d’accostage, écrasant sans vergogne le canot dans un bruit terrifiant. Jon, sur le
                  Rainbow Warrior resté à quinze kilomètres de là,
               racontera son inquiétude quand il entend l’ordre sur le canal VHF du port : « Squash the bloody bastards » (Écrase ces salopards)… Les
               occupants sont sauvés par une défense flottante qui leur laisse pour refuge un espace
               libre entre le quai et la coque du Pacific. 

         

         
            Première action, premier canot broyé, premiers contacts avec des militants
               non-violents prêts à exprimer leur désaccord en prenant des risques importants. Tout
               ceci me fait une impression énorme. 

         

         
            Le 15 avril 1980, Greenpeace sera condamné à 4 750 francs d’amende pour entrave à la
               liberté de circulation. Commentaire du juge : « Je ne pense pas que la prison soit un
               lieu qui convienne à des gens comme eux… ». Nous avons partiellement réussi notre
               coup : le Pacific Fisher, avec ses déchets nucléaires,
               n’est pas passé incognito dans la nuit comme à son habitude… Mettre sous les feux de
               l’actualité ce commerce de la honte, c’est déjà réussir la moitié de la campagne.
            

         

         
            Retour sur le Rainbow, resté dans les eaux
               internationales. Nous n’avons plus que trois Zodiac mais nous sommes heureux que
               l’attente soit finie. Direction Londres, enfin presque… 

         

      

      
         
            
            Ouragan
         

         
            27 mars 1980. Premier voyage maritime autour des côtes du
               Royaume-Uni. Et première tempête ! Ce sera la plus formidable que le Rainbow Warrior aura à affronter tout au long de sa carrière
               pour Greenpeace. Depuis mon arrivée à bord en tant que photographe du bateau, je
               partage les tâches de l’équipage et, bien sûr, les quarts. Faute de pilote
               automatique, nous passons de longues heures à la barre sous l’œil vigilant des
               officiers navigants : Bruce Crammond, Martini Gotje et Jon Castle. Tenir la barre n’a
               bientôt plus de secret pour moi. 

         

         
            En ce début d’après-midi, nous sommes au large du pays de Galles quand String Bean,
               l’opérateur radio, rejoint Martini dans le mess où nous sommes quelques-uns assis
               autour d’une tasse de thé. Il semble inquiet. 

         

         
            – Je viens de recevoir la dernière météo, Jon veut te voir tout de suite sur la
               passerelle. Martini redescend quelques minutes plus tard.

         

         
            – Les gars, c’est pas bon du tout, force 12 annoncé. Vous allez tous faire le tour du
               bateau, vous vérifiez tous les arrimages, vous rangez tout, vous barricadez toutes
               les portes étanches, vous me transformez ce bateau en sous-marin et vite…

         

         
            Les messages de sécurité et les bulletins météo spéciaux s’enchaînent dans la
               bouillie sonore de la radio. On conseille à ceux qui le peuvent encore de se mettre à
               l’abri. Pour nous, c’est trop tard, on fonce vers le large. Le vent forcit, la mer
               aussi… et la danse commence. 

         

         
            Je garde quelques souvenirs précis de ces heures dantesques. Jon réduit nos quarts de
               barre à une demi-heure, car garder le cap est de plus en plus difficile. Les
               premières déferlantes nous tombent dessus. Gêné par le linteau de la fenêtre qu’il a
               devant lui, le barreur doit se baisser pour pouvoir observer le sommet de la vague
               avant qu’elle n’explose sur le bateau… Elles font plus de huit mètres de hauteur et
               se suivent à une cadence infernale. 

         

         
            Dans la tempête, ça aide de se dire qu’on est sur le bateau le plus solide du monde.
               Au large des îles Scilly, je réalise que le plus puissant des remorqueurs ou le plus
               gros des hélicoptères ne pourra rien pour nous si nous avons une avarie et dérivons
               vers la côte. 

         

         
            La nuit tombe. Athel, qui a toujours le mot pour rire, parvient difficilement à
               sortir de la salle des machines (le bateau roule à 45 degrés d’un bord sur l’autre à
               un rythme effréné) et à se hisser sur la passerelle. 

         

         
            – Jon, ce serait mieux si la mer arrêtait d’entrer dans la salle des machines par la
               cheminée !

         

         
            Par moments, moteurs à fond contre le vent, le bateau n’avance plus ! Heureusement,
               nous avons encore de la marge avant les premiers rochers. Nous entendons plusieurs
               S.O.S. à la radio pendant la nuit, mais étant entièrement occupés à nous sauver
               nous-mêmes, nous ne pouvons rien faire. 

         

         
            En bas, dans la salle des machines, la situation est cauchemardesque. Les outils
               volent dans tous les sens, toutes les alarmes sonnent en même temps. Avec une telle
               valse, les impuretés accumulées depuis des lustres au fond des vieux réservoirs de
               gazole se précipitent vers les filtres des injecteurs. Jan et Athel luttent toute la
               nuit pour les déboucher : une main pour se tenir, une main pour le tournevis et une
               main pour le seau d’aisances. Couverts de gazole et malades comme des chiens, ils
               feront toujours tourner l’hélice. Sur nos quatre moteurs, il ne nous en reste plus
               qu’un au petit matin pour virer autour de Land’s End… 

         

         
            Mais le Rainbow tient bon et, après quinze heures
               d’angoisse, ça se calme un peu. Dans la matinée, fourbus et couverts de contusions,
               nous mouillons l’ancre dans la baie de Falmouth. Autour de nous, des dizaines de
               cargos, tous plus gros les uns que les autres, sont venus chercher un abri. On
               aperçoit quelques palmiers, il fait beau, ça sent le printemps, c’est comme une
               résurrection après avoir frôlé l’enfer… 

         

         
            À bord, c’est le chaos : tout a été précipité au sol. Les pots de fleurs cassés
               roulent autour d’un frigo éventré. Les sacs de farine se mélangent aux jeux de
               cartes, aux coussins, aux livres… 

         

         
            Jon affiche un petit mot sur le tableau du mess : « Merci à tous pour votre aide la
               nuit dernière. » C’est un beau compliment venant de sa part, lui qui n’est pas du
               genre expansif. Ayant le sentiment que c’est lui qui nous a sauvé la vie, nous
               n’aurons de cesse de lui retourner la politesse. Le début d’une amitié inoxydable.
            

         

         
            Il est des traditions Greenpeace qu’il faut respecter : quand on est à Falmouth, on
               va boire un coup au King’s Head. Ce n’est pas difficile à trouver, c’est la première
               maison au bout du quai en débarquant. Aussitôt dit, aussitôt fait. Sauf que
               l’ambiance sera vite plombée par la une des journaux affichés devant le pub : « Ouragan en mer du Nord : cent vingt-trois morts » et la
               même photo partout, qui montre les flotteurs de la plate-forme pétrolière Alexander
               L. Kielland retournés à la surface de la mer… Et nous qui avons lutté toute la nuit
               pour ne pas nous faire coucher par les vagues. Nous avons eu plus de chance qu’eux…
            

         

         
            Non, je n’ai jamais oublié ma première tempête sur le Rainbow
                  Warrior.

         

      

   
      

      Chapitre ii

      
         
Plongée dans les usines baleinières espagnoles


         
            De retour à Paris, tout le monde semble content que je rejoigne l’équipe. Moi, je ne demande que ça, je viens de vivre une
               première aventure formidable et oui, je peux partir demain en Espagne préparer la « campagne baleines » du Rainbow prévue en juin.
            

         

         
            Rue du Mail, je fais la connaissance de Christopher Robinson. C’est un surfer australien, qui ressemble à un surfeur australien.
               Voilà deux mois qu’il mène une enquête serrée autour des deux usines baleinières de Galice, mais il a besoin d’un coup de
               main pour vérifier deux ou trois détails sur le terrain. Je pars avec Rémi Parmentier.
            

         

         
            Nous passons par Madrid et nous retrouvons dans le train de nuit pour La Coruña, dans un décor Arts déco digne d’Agatha Christie.
               Rémi et moi sommes tous deux des tintinophiles confirmés, et les journées qui vont suivre vont être une véritable plongée
               dans une aventure de Tintin.
            

         

         
            On est jeunes, on a le feu sacré. On croit que les baleines espagnoles font partie de l’héritage commun de l’humanité. On
               n’est pas d’accord avec leur extermination, et on est bien décidé à le faire savoir.
            

         

         
            En 1979, les chasseurs de baleines espagnols ont tué trois cent soixante-dix-neuf rorquals communs et cinquante cachalots
               au large de leurs côtes. La totalité de la viande a été exportée au Japon. Le gouvernement espagnol s’est opposé au quota
               de deux cent vingt rorquals qui lui a été attribué pour 1980 par la Commission baleinière internationale (CBI). Concrètement,
               cela signifie que, pour la saison à venir, les chasseurs font fide la réglementation et s’octroient le droit de tuer sans
               limite, alors que tous les comptages mettent en évidence le danger d’extinction de l’espèce si la chasse ne s’arrête pas.
            

         

          

         
            15 mai 1980. Nous commençons notre tournée par l’usine de dépeçage de viande de baleine du cap Finisterre. Difficile d’être discrets.
               Située au pied d’une falaise, au creux d’une crique profonde, elle est invisible et ferait une parfaite base secrète pour
               sous-marin. Après avoir vérifié aux jumelles qu’il ne s’y passait rien, on se présente à la porte. Accueil glacial et chiens
               en furie. Nous regagnons notre voiture aussi vite que nous en sommes sortis.
            

         

         
            Le lendemain, à Vigo, nous nous rendons au siège de Industria Ballenera S.A. (IBSA), et sollicitons une entrevue avec Juan
               Masso, le P.-D.G., qui refuse de nous recevoir. Tant pis, on fonce vers le port de Marin où la situation est tendue. En effet,
               le 27 avril 1980, IBSA I et IBSA II, deux baleiniers, ont été dynamités et reposent désormais par le fond. Greenpeace n’a rien à voir avec ces attentats, mais
               notre statut d’opposants notoires à la chasse baleinière nous place dans une position « sensible » au regard des enquêteurs.
               Ces actes seront revendiqués plus tard par Paul Watson et le Sea Shepherd Fund, des radicaux qui n’excluent pas la violence
               « quand ils la jugent nécessaire… ». Et c’est bien là le problème…
            

         

         
            Au moins, à Greenpeace, les choses sont claires : nous n’avons jamais recours à la violence. C’est avec mon appareil photo
               que je mitraille ces bateaux tueurs de baleines aux trois quarts engloutis devant un soleil couchant.
            

         

         
            Le lendemain, direction Cangas, de l’autre côté de la baie. C’est là que se cache la deuxième usine baleinière du pays, derrière
               une conserverie à poissons. C’est l’heure de la sieste. Personne, on entre. Devant nous, un vaste hangar recouvre la rampe
               utilisée pour hisser les baleines avant leur dépeçage. Au fond, dans des bacs à roulettes, on reconnaît des gros blocs de
               lard de rorqual aux stries caractéristiques. Sur une palette, sont entassées des têtes de harpons… Bingo, ce sont des harpons
               froids, c’est-à-dire non explosifs. Avantage pour l’équipage : c’est moins dangereux ; avantage pour le patron : ça coûte
               moins cher et ça ne gaspille pas de viande ; désavantage pour la baleine : ça lui promet une très lente agonie. Condamnée
               par la Commission baleinière internationale, cette technique de chasse particulièrement cruelle sera interdite dès 1981 pour
               les grands cétacés.
            

         

         
            Rémi se baisse et ramasse une tête de harpon, elle est encore couverte de sang… Donc ils s’en servent. Je prends mon appareil
               et je déclenche des rafales de clichés. Nous sommes interrompus par le bruit d’une voiture qui s’arrête juste devant la sortie
               du hangar. Comme au cinéma, trois costauds en sortent… On reste calme, on pense très fort aux baleines… La tension monte,
               les questions commencent. Nous tentons de biaiser, expliquant avec nos quelques mots d’espagnol que nous avons demandé la
               veille à leur patron l’autorisation de visiter l’usine. Comme nous devons rentrer en France le soir même, nous avons pensé
               qu’une visite ne poserait pas de problème… Explication faiblarde, j’en conviens. Mais, dans ces cas-là, on fait avec ce que
               l’on trouve.
            

         

         
            Une deuxième voiture arrive et se gare également devant la sortie, qui est maintenant bel et bien barrée. Nous reconnaissons
               aussitôt Juan Masso lui-même, accompagné d’un Japonais ! Là, devant nous, au fin fond de la Galice, dans une usine baleinière
               espagnole : un Japonais, preuve vivante de ce commerce pervers. Des entrepreneurs sont donc prêts à vider nos océans pour
               leur profit exclusif en alimentant un marché mafieux qui débouche de l’autre côté de la planète…
            

         

         
            Rémi se lance dans un grand débat avec Masso. En anglais, personne ne peut l’arrêter… Sauf que ça énerve encore plus les gros
               bras qui ne comprennent rien à cette langue, et l’un d’eux décide de m’arracher mes appareils photos. Je résiste en couvrant
               mon matos de mes bras. Il me frappe à la tête et me secoue comme un prunier pour me faire lâcher prise… Ça commence à sentir
               le roussi ! Encore un bruit de voiture… J’ai rarement été aussi content de voir arriver la police !
            

         

         
            Allez ouste, tout le monde au poste ! Et huit heures de garde à vue… Évidemment, nous sommes les premiers amis des baleines
               sur lesquels la police judiciaire met le grappin depuis le plasticage des deux bateaux baleiniers à Marin. Ils passent nos
               affaires et nos carnets d’adresses au peigne fin. Nous ressortons du commissariat avec nos seuls vêtements sur le dos, et
               une convocation en comparution immédiate au tribunal pour le lendemain matin.
            

         

         
            Audience intéressante :

         

         
            – Monsieur Gleizes, reconnaissez-vous être entré dans une propriété privée ?

         

         
            – Oui, Monsieur le Juge, mais je n’ai vu aucun panneau me l’interdisant et le portail était grand ouvert.

         

         
            – Et vous, monsieur Parmentier ?

         

         
            – Je vais vous expliquer, Monsieur le Juge…

         

         
            Et là, Rémi, qui n’est jamais aussi bon que dans l’adversité, embraye sur le dossier baleine dans sa globalité mondiale. Il
               en est encore au début de l’introduction de l’historique quand le juge l’interrompt.
            

         

         
            – Ça ira comme ça, merci. Un peu frustrant pour Rémi, mais moi, je suis content d’aller prendre l’air…

         

         
            Le consul de France nous apporte le verdict dans le couloir : six cents francs d’amende et la saisie de mes films. On paie,
               on récupère nos affaires et on file vite, trop contents de ne laisser que deux bobines sans importance derrière nous : la
               veille, un petit stratagème nous a permis de mettre à l’abri la bobine « harpon froid »…
            

         

         
            En roulant vers la gare, j’observe Rémi du coin de l’œil et vois qu’il est déjà passé à la vitesse supérieure. Il a toujours
               une longueur d’avance, et pense à la prise de judo qu’il va faire à Juan Masso avec cette histoire de tribunal.
            

         

         
            Nous rentrons à Paris très remontés.

         

      

      
         
Don quichotte et l'armada


         
            5 juin 1980. Retour à Londres à bord du Rainbow Warrior amarré sous Tower Bridge. Je retrouve ma famille de marins. Ils sont venus, ils sont tous là : Jon, Martini, Bruce, Tony,
               Noah, Tim, Athel, Jan, Susi, Chris, Tom, Gerrit, Dick, Mark, Rémi. Nous avons rendez-vous avec les chasseurs espagnols qui
               massacrent cinq cents baleines par an pour le compte des Japonais, au mépris de toutes les réglementations internationales.
            

         

         
            Longue escale de préparatifs à Falmouth. Nous avons nos habitudes au King’s Head et la compagnie est bonne. Traversée du golfe
               de Gascogne. Mon pied marin revient en quelques jours. J’adore les quarts de nuit avec Jon. Avec lui, il ne faut jamais oublier
               sa petite laine car, hiver comme été, il ouvre toutes les portes et fenêtres, pour « mieux sentir la mer ». Nous passons devant
               la Galice et traversons la zone de chasse pour aller chercher des journalistes à Porto, au Portugal.
            

         

         
            Le bateau est amarré dans le port de commerce et je suis de quart de 2 à 4 heures du matin. Assis dans la timonerie, je regarde
               avec étonnement trois jeunes femmes en tenue très légère monter sans hésitation à bord pour proposer leurs services. J’ai
               le plus grand mal à les convaincre que tout le monde dort et que je ne vais réveiller personne !
            

         

         
            17 juin, 14 heures. Après plusieurs jours de recherche, nous repérons enfin le chasseur IBSA III à quatorze milles nautiques de Vigo. Au même moment, une cinquantaine de dauphins apparaissent.
            

         

         
            18 juin. Après une nuit de traque, le baleinier se met en chasse dès le premier rorqual repéré. Dans l’aube grise, nous mettons nos
               Zodiac à la mer. Les événements s’accélèrent, et le patrouilleur Cadarso de l’Armada espagnole arrive sur zone en même temps qu’apparaît un deuxième rorqual. Les Zodiac ne quittent plus la ligne
               de tir d’IBSA III et réussissent, des heures durant, à l’empêcher de tirer. À midi, il renonce à chasser et s’arrête. Le Rainbow Warrior et le patrouilleur font de même. Dans l’après-midi, Rémi Parmentier et Chris Robinson montent à bord d’IBSA III et distribuent des tracts à l’équipage, en expliquant pourquoi ils doivent se convertir au tourisme baleinier. Ils passent
               une heure à bord à discuter.
            

         

         [image: 004]

         
            17 heures. La frégate Pinzon arrive avec deux cents hommes d’équipage. Au même moment, un rorqual passe et la chasse reprend, tout comme le ballet des
               Zodiac pour empêcher le tir du harponneur. Signaux lumineux, sirènes, chassés-croisés devant notre étrave, les deux bateaux
               militaires nous ordonnent de nous arrêter. Jon refuse. Nous sommes à quatre-vingts milles nautiques de l’Espagne dans les
               eaux internationales, et nous revendiquons la liberté de protéger ces baleines migratrices de manière non-violente. Elles
               ne sont la propriété de personne. Les risques de collisions augmentant, nous proposons par radio au commandant du Pinzon de nous arrêter si IBSA III cesse de chasser. Marché conclu et tenu. Il est 19 heures, nous avons sauvé trois baleines.
            

         

         
[image: 005]
               18 juin 1980. Bataille navale et arraisonnement au large de l’Espagne pour sauver les baleines. Le début de 143 jours de détention
                  pour le Rainbow Warrior.
               

            

         

         
            Un officier de l’Armada monte à bord avec une dizaine d’hommes et nous arraisonne.

         

         
            19 juin. Sous une importante escorte, nous pénétrons dans la rade d’El Ferrol, port militaire et ville natale de Franco. Le couvercle
               du palier de butée de transmission du Rainbow est démonté sur ordre d’un juge militaire puis emmené à terre. Sans cette pièce maîtresse de soixante-dix kilos, le bateau
               ne peut plus actionner son hélice. La salle des radios est mise sous scellés. Les sept journalistes qui nous accompagnaient
               sont autorisés à quitter le bord.
            

         

         
            Le juge militaire qui s’occupe de nous interdit l’accès du Rainbow au public, mais l’équipage peut descendre à terre. La police monte la garde jour et nuit sur le quai. Rémi remonte en régime.
               Dès notre arrivée, il est partout à la fois, et le slogan « Salvamos las Ballenas » fait le tour de l’Espagne. Manifestations, conférences, débats, questions parlementaires, l’opinion se mobilise.
            

         

         
            À Vigo, l’Argonaute II appareille pour le Japon avec trois mille cinq cents tonnes de viande de baleines congelée à son bord. Nous allons manifester
               directement sur le quai et devant les bureaux de IBSA.
            

         

         
            Notre magistrat militaire joue la montre, nous finirons par le surnommer « Mañana » (demain). Des affiches réclamant notre libération couvrent les murs de Galice. Au mois de juillet, les musiciens du groupe
               français Gwendal offrent un concert aux baleines dans un parc de la ville, tandis que les conseils municipaux de La Coruña
               et d’El Ferrol réclament officiellement la libération du Rainbow Warrior.
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